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Dissertation :
« Partages-tu l’avis de l’auteur (Serge Léonard) quand il associe la culture de masse 
(issue de la société de consommation) au « prêt-à-non-penser ? » :
C’est dans un réquisitoire contre la télécratie que Serge Léonard utilisera le terme de « prêt-à-non-penser » après avoir analysé le comportement de la société actuelle, baignée dans la culture de masse, prête à infliger des douleurs extrêmes à un individu juste pour un jeu télévisé. Dès lors, on peut se demander si l’homme moderne, comme l’affirme l’auteur, est drillé à ne plus penser par lui-même, qu’il est conditionné à n’avaler que ce qu’on lui sert sur un plateau ?
Mais avant d’analyser cette problématique, il est bon de définir ce qu’est la culture de masse et la société de consommation. Le terme culture de masse désigne une forme de culture destinée au plus grand nombre, c'est-à-dire que l’individu est effacer au profit du groupe. Et cette culture est souvent étroitement liée à la société de consommation qui est, elle, un ordre social régit par les valeurs de l’économie et du profit et basé sur l’envie de pousser le consommateur à l’achat de biens et services dans des quantités toujours plus importantes. C’est donc ici une critique de notre société moderne.
Pour répondre à la problématique, nous analyserons d’abord le rapport de l’homme, lié à la culture de masse, face à l’autorité sous toutes ses formes. Ensuite, nous verrons l’impact de la publicité, lié à la société de consommation. Et enfin, nous analyserons jusqu’où la société est materné et les méfaits de cette facilité de vivre.
D’abord, pour reprendre l’exemple de S. Léonard, l’expérience de Milgram nous démontre combien l’homme est soumis à l’autorité, ici scientifique, au point de perpétrer des actes qui vont à l’encontre de nos valeurs fondamentales : les sujets, n’ayant rien de particulier, devaient poser des questions et infliger des choc électriques de plus en plus fort à un autre individu, qui était en fait un comédien, à chacune des mauvaises réponses qu’il donnera. Le tout était perpétré sous l’autorité d’un scientifique. C’est justement cette autorité qui forcera le sujet à toujours continuer, malgré les cris d’agonie du comédien, tout simplement parce que dès notre enfance, on apprend qu’on ne peut défier l’autorité sans en subir les conséquences car vivre en société, c’est se plier à des règles. Le patient est donc confronté au choix d’obéir et de continuer à torturer un innocent où se révolter contre l’autorité et risquer de subir son courroux. L’expérience montrera que la majorité des sujets plieront face à l’autorité, que lorsqu’on est en confrontation face au pouvoir, on se soumet sans réfléchir. Cette expérience a été réitérée à notre époque et ce sur un plateau de télévision, où l’autorité scientifique était remplacée par une animatrice. Un autre facteur différent, c’était le public, qui rajoutera une pression supplémentaire sur le sujet. Ici, un pourcentage encore plus grand que lors de l’expérience de Milgram ira jusqu’à infliger des chocs mortels au comédien. L’individu était seul face à la masse du public, dirigée par le pouvoir de l’animatrice, idole de la télévision. Il était donc vulnérable et décidera de rejoindre l’opinion de la masse.  La culture de masse nous empêche donc d’agir de manière rationnelle et conditionne nos choix.
Ensuite, les idées de cette culture de masse sont liées à la société de consommation. L’envie de consommer, d’acheter encore et toujours plus nous vient d’un conditionnement engendré par la publicité. Et les publicitaires savent très bien comment nous pousser à l’achat en usant de stratagèmes divers : la séduction par comparaison, ils vanteront une meilleur efficacité du produit par rapport à un autre ; la flatterie par le rêve, le produit est associé à une personnalité à laquelle on voudrait ressembler ; l’argument de l’original, « souvent imité, mais jamais égalé » ; etc. Nous sommes bombardés d’informations diverses et variées au point de ne plus avoir à réfléchir de nous même. La publicité nous dit quoi acheter et on ne peut y échapper : la publicité est partout, aussi bien dans le bus que dans nos écoles et même chez sois nous ne sommes pas à l’abris de la pub, il nous suffit de nous connecter au monde pour qu’elle apparaisse. Au final, elle nous materne à l’extrême.
Et enfin, abordons les conséquences de cette société maternée. Tout nous est offert sur un plateau. Nous sommes plongé dans un bonheur éphémère, nos besoins sont immédiatement assouvis, la société de consommation répond à tous nos besoins à courts termes. Si nous avons besoin d’une information, elle vient à nous par le biais de la télévision ou d’internet. Les médias circulent tellement vite qu’on a même plus besoin d’aller jusqu’à eux. De plus, les médias nous transmettent directement l’opinion que la majorité doit avoir. Dès lors, pourquoi se tracasser à se construire un avis ? 

En conclusion, on observe que l’homme moderne est paresseux, il attend que tout lui vienne dans la bouche, il est vulnérable et influençable, l’individu n’existe pas, il ne pense pas, la société est faite pour penser d’une seule voix, le monde n’a qu’une seule tête. 

Et cet homme contemporain n’est que le fruit de la culture de masse, de la société de consommation. Je rejoins donc l’avis de l’auteur quand il associe culture de masse et prêt-à-non-penser. 

Mais il ne faut pas croire non plus que tous les hommes soient tombés dans l’engrenage de la société de consommation et de la culture de masse.[image: image1.png]

























